Un loser folklorique

«Inside Llewyn Davis» ramène les frères Coen au meilleur de leur forme

Samedi soir, la popularité des frères Coen a fait d’Inside Llewyn Davis le film le plus couru du festival. Ou bien était-ce la promesse d’un répit dans une sélection officielle qui aligne du «lourd»? Même découvert dans des conditions limites (file sous la pluie battante, mauvaise place et fatigue), le film s’est avéré un vrai bonheur. D’apparence modeste, avec son contexte de scène musicale folk début années 1960 et le peu connu Oscar Isaac en vedette, il s’inscrit dans la lignée de Barton Fink et A Serious Man plutôt que de No Country for Old Men.

Mais qui est donc Llewyn Davis? Un précurseur malchanceux de Bob Dylan, inspiré par la figure de Dave Van Ronk, plus célèbre à travers ses Mémoires (The Mayor of McDougal Street) que par sa musique. Mais on connaît les Coen et leur capacité à débrider leur imagination… Ce qui donne un chanteur de clubs à Greenwich Village, rescapé d’un duo folk qui traîne son carton de disques invendus et se voit réduit à squatter les divans de ses connaissances. Après que ce trentenaire apprend qu’il a engrossé l’amie (Carey Mulligan) d’un ami (Justin Timberlake), que peut-il lui arriver de pire?
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Pari risqué

Comme toujours chez les Coen, la caricature se fonde sur une réalité scrupuleusement étudiée. Entre chansons interprétées in extenso et répliques ciselées, de la quête d’un chat roux échappé (droit sorti de Breakfast at Tiffany’s) à un «road trip» hivernal vers Chicago, d’une humiliation à une répétition du même, on saisit peu à peu le pari: brosser le portrait d’un loser intégral dans une société obsédée par les gagnants. C’était risqué, c’est réussi. Quelle précision de trait, quel sens du «timing»! A la fois désolant et désopilant, cruel et attachant, Inside Llewyn Davis plaide pour la valeur du négatif. On lui souhaiterait presque de ne remporter aucun prix et de faire un bide en salles! 
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